




Ces! ,en e%t parmi les paysans QI j s’en yont que l’on kouyerait 
tes elements les pius d. rrmiques, 1.9s plus Jïsp- a adopter les t d n i q u a  
et les cultures nouve 2 es. Leur départ même prouve qu’ils possèdent un 
certain esprit d’aventure, qui gagnerait à ?re  employé sur place. D’autre 
part, la densit6 de population étant déjà peu élevee (2,3 h / W  pour tout 
le Congo, mais 1’7 h/kmZ seulement si l’on ne tient compte que des ruraux), 
si beaucoup s’en vont, les cultures de plantations (café, cacao, riz...)* ne 
pourront être développées en suffisance : on arrivera t iès vite H un plafond 
de production peu élevé, à cause duquel la commercialisation des produits 
risque de ne jamais être rentable. Plus grave peut-être dans ses effets hmé-  
diats est le deséquilibre entre production et consommation ; le départ des 
cultivateurs - et surtout des cultivatrices - n’a pas été accompagné, comme 
en Europe Occidentale ou en U.R.S.S., d’une évolution technique parallèle 
(emploi des engrais, mécanisation) augmentant la productivité et permet- 
tant de produire davantage avec moins de main-d’œuvre. Or, une partie 
importante des citadins continue de manger du manioc, mais n’en produit 
plus. Si cette denrée essentielle se raréfie périodiquement en ville, et atteint 
en même temps des prix prohibitifs, il n’en faut pas chercher ailleurs la 
cause principale (il y a sans doute des causes secondaires : la mauvaise orga- 
nisation des circuits commerciaux et des transports dans certaines r&gions, 
par exemple). 
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tes consdquences de I‘ajmlgratien en ville 
Au niveau de la ville, les conséquences ne sont pas moins importantes. 

-.-Demographiquement, elles sont le complement de celles qui se font. sentir 
en brousse : la population citadine est tr& jeune : les moins de 20 ans repre- 
sentent la moitié de la population, et les vieillards sont très nombreux. On 
trouve naturellement un excédent relatif d‘adultes jeunes, avec une prépon- 
dérance encore marquée de Selément masculin : plus du tiers de la p o p a -  
tion a entre 20 et 45 ans. I1 en résulte une forte natalité (dépassant parfois 
50 % )  qui assure un accroissement naturel rapide. 

Cette situation démographique g6nérale a entraîné l’accumulation 
d’une main-d’œuvre disponible, dont le volume est absolument dispropor- 
tionné aux besoins. L‘industrie, qui partout dans le monde absorbe les plus 
forts contingents, est ici représentée par des entreprises de dimensions 
modestes (la S.I.A.N. et ses 2500 permanents mise à part) ; l’administra- 
tion est devenue un des plus gros employeurs, mais ses besoins plafonneront 
sans doute assez vite. I1 y a par exemple, à Brazzaville, 36000 hommes de 
15 à 60 ans, qui doivent théoriquement gagner leur vie : on est certainement 
très loin des 36 O00 emplois qui le leur permettraient. Le chômage est donc 
un élément permanent de l’économie urbaine : 5000 chômeurs H Brazzaville, 
3000 à Pointe-Noire, selon les statistiques officielles ; en tenant compte des 
6 sans emploi B et des non-déclarés, on devrait pouvoir aisément tripler le 
chiffre de ces citadins, pour qui la subsistance est un problème quotidien. 

11 résulte de cette situation que ceux qui ont un revenu se trouvent 
obligés de le partager entre un grand nombre de parents ou de e frères de 
race v, dans le cadre de l’hospitalité traditionnelle qui est due aux moins 
favorises. Mais c’est un palliatif qui ne satisfait personne ; c’est aussi bien 
décourageant pour les plus travailleurs et les plus ambitieux, qui sont cer- 
tains, s’ils arrivent à gagner davantage, de se trouver avec quelques u hôtes B 
de plus, qui ne les laisseront guère profiter de leurs efforts. Mais le chamage 
et le sous-emploi sont aussi à l‘origine de l’éclosion d’une foule d’activités 
parasitaires qui s’exercent singulièïement dans les circuits commerciaux : 
vente et revente à l’infini de marchandises de plus en plus fractionnées. Ce 
système entraîne une Qévation du ccdt de la vie qui, pour être peu appa- 
rente, n’en est pas moins considhrable. Paw ne citer qu’un exemple, la vente 
du sucre a 10 francs les 3 môrceaux, mettait le kg au prix invraisemblable 
de 400 fr., iorsqu’il était 5 80 fr. dans n’importe quel magasin de détail ! 
Le paradoxe est donc que ce sont les couches les plus défavorisbes de la 
population qui paient les prix les plus élevés. L’urbanisation exagérée mon- 
Fe ici un de ses aspects les-plus sombres. 

évoqués enfin des IepdeTains 

(et il y a autant de filles, dont une 
!) Or, jusqu’à présent, la durée assez 
tion laissait sa place à la suivante en 

équipement médical plus complet, 
oyen du décès recule rapidement. 

rché du travail risque, dans les pro- 
que jamais. Parallèlement, dispar$- 
ulture urbaine ou le soutien desin- 
ontre, l’évolution du mode de vie 
abillement, la maison, les loisifs ... : 
mais paraîtront demain necessaires, 
lites sociales, sembleront beaucoup 
le et formant la première généra- 
onnu l’existence traditionnelle, et 

la vie simple de la brousse. Ne risquent-ils pas de revendiquer leurs droits 
avec des ,moyens plus violents qu’il ne serait souhaitable ? 

u t  marché du m efkk travail, que dans la pcnssee les 15 annees demo- 

Ce serait un exercice vain que de doser les responsabilités qui incom- 
bent aux uns et. aux autres : à ceux qui sont venus en ville sans être assurés 
d’un moyen d’existence ; H ceux qui les ont laissés venir. Quand le feu est 
à la maison, il est plus urgent d’éteindre l’incendie que d‘en rechercher l’au- 
teur I La décongestion des villes est une entreprise illusoire : toutes les 
tentatives de retour à la terre ont été des échecs retentissants ; mais du moins 
conviendra-t-il de a figer B la situation dans so-n état actuel. Interdire l’exode 
rural ? I1 n’y faut pas songer ; mais faire en sorte que la comparaison entre 
I’existence au village et l’existence à la ville ne soit pas tout à l’avantage 
(mêrne apparent) de celle-ci ; que le jeune rural puisse gagner de l’argent - sans souci majeur - safls avoir besoin de se transformer en saWit5 à 
Brazzaville ou à Pointe-Noire ; et pour cela, qu’il vende dans de bonnes 
conditions les fruits de son travail ; qu’il trouve aussi, à distance raisonnable, 
des boutiques suffisamment fournies pour qu’il n’ait pas besoin d’alIer 
chercher ailleurs. En quelque sorte s’impose la nécessité d’un plan généraì 
de rtbnhation rurale. Ce n’est pas l’affaire de quelques mois, ni de quelques 
décrets. Mais le développement harmonieux de l’économie nationale en 
dépend, et peut-être aussi la paix sociale. Cela vaut la peine, assurhent, 
qu’on s’en occupe sans tarder. 
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Avez-vous pensé à renouveler votre abonnement? 


